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À propos de l’auteur

Né le 22 novembre 1949, Bernard Lecomte s’est installé en
Bourgogne en 1996, dans le petit village de Saint-Denis-sur-Ouanne (Yonne), dont il fut longtemps toujours conseiller
municipal.
Diplômé de Langues’O et de Sciences Po, l’auteur a d’abord
fait une carrière de journaliste : il fut successivement chef
du service étranger de La Croix, grand reporter à L’Express,
rédacteur en chef de Médiaspouvoirs, puis rédacteur en chef
du Figaro Magazine. Spécialiste de l’URSS et de l’Europe de
l’Est, il a présidé pendant dix ans l’Association de la presse
franco-russe et a publié plusieurs ouvrages sur cette région du
monde.
Écrivain, il a aussi publié de nombreux livres sur la
papauté moderne, dont une imposante biographie du pape
Jean-Paul II. Ses derniers livres, édités chez Perrin, sont Les
secrets du Vatican (2009) et Les Derniers secrets du Vatican
(2012). Il a également publié, avec le dessinateur dijonnais
Jean-Louis Thouard, une BD sur l’histoire de sa région, La
Bourgogne, quelle histoire ! (Éd. de Bourgogne, 2004), ainsi
qu’un petit ouvrage intitulé Il était une fois la Puisaye-Forterre
(Éd. de Bourgogne, 2010) et un essai sur la démocratie locale
en Bourgogne, Paris n’est pas la France (J.-C. Lattès, 2005).
Bernard Lecomte a aussi été directeur de l’information au
conseil régional de Bourgogne (2001-2004) et administrateur
du Centre régional du livre (CRL) de Bourgogne (2007-2010).
Il fut de 2005 à 2015, directeur éditorial des Éditions de
Bourgogne et préside depuis 2008 le Club des écrivains de
Bourgogne. Il est commandeur de la Confrérie des chevaliers
du Tastevin.

Remerciements

L’auteur, ancien journaliste d’investigation, a plutôt l’habitude
de travailler en solitaire. Mais il n’aurait jamais pu rédiger
La Bourgogne pour les Nuls sans le travail des innombrables
historiens, archéologues, géographes, écrivains, journalistes,
mémorialistes et amateurs de toutes sortes qui ont écrit
sur le passé et le présent de cette magnifique région. Une
bibliographie utile figure en fin de livre : elle n’est pas
exhaustive, loin de là, mais elle donnera peut-être envie au
lecteur d’aller plus loin dans la connaissance de cette région à
l’histoire et au patrimoine hors du commun.

Introduction


La Bourgogne possède un incroyable patrimoine
géologique, architectural, religieux, culturel, qui fait à la
fois son unité et son intérêt : ce n’est pas un hasard si la plus
porteuse des activités économiques de cette immense région
est le tourisme. Chaque année, des millions de visiteurs – c’est
peut-être votre cas – viennent y découvrir ses étonnants
vestiges préhistoriques, ses innombrables restes gallo-romains, les traces de son influence religieuse et, bien sûr, les
témoignages de sa période la plus glorieuse, celle des ducs de
Bourgogne…
La Bourgogne, une région de passage ?
Il y a plus de 300 000 ans que la Bourgogne est habitée.
Dès le paléolithique inférieur, Néandertal puis Cro-Magnon
y ont laissé trace de leurs campements, que l’on exhume
périodiquement du Nivernais au Mâconnais, du Sénonais
à la Puisaye : bifaces grossiers retrouvés dans les méandres
de l’Yonne, carcasses de chevaux et rennes entassés au pied
de la roche de Solutré, peintures rupestres ornant les grottes
d’Arcy-sur-Cure, etc. Les archéologues sont formels :
la Bourgogne fut, dès l’origine, cette « région de passage »
qu’elle est encore aujourd’hui.
En effet, de par sa situation géographique et son histoire,
depuis les hordes d’envahisseurs wisigoths jusqu’aux
caravanes de vacanciers hollandais, la Bourgogne a toujours
été une « région de passage ». C’est un joli mot, qu’utilisent
à l’envi les fonctionnaires, statisticiens, élus, démographes,
hôteliers et communicants de tout poil.
La Bourgogne, on la traverse pour rallier la mégalopole
parisienne à l’agglomération lyonnaise, souvent pour rejoindre
dare-dare les pistes de ski ou les plages du midi. Entre la
banlieue sud de Paris et les quartiers nord de Lyon, sur
près de 400 kilomètres, la région présente aux usagers de
l’autoroute et aux passagers du TGV une suite de paysages
verdoyants très diversifiés : au nord, le voyageur aperçoit des
toits pentus aux tuiles sombres ; au centre, ici et là, les tuiles
vernissées qu’on reproduit sur les prospectus touristiques ; à
l’ouest, les toits d’ardoise et les murs blancs caractéristiques
des bords de Loire ; au sud, enfin, des tuiles rondes et des
terrasses claires qui annoncent déjà la Méditerranée. Pleine
de surprises, la Bourgogne nous présente un visage aux mille
facettes, dont témoignent les récents qualificatifs adoptés par
les territoires qui la composent.
La Puisaye-Forterre s’est ainsi, depuis quelques années,
qualifiée de Bourgogne buissonnière, le Val-de-Loire-Nivernais-central s’appelle désormais Bourgogne nivernaise, le pays
de Saône-Bresse-Revermont a choisi de devenir la Bresse
bourguignonne. Quant au département de Saône-et-Loire, il a
décidé il y a quelques années qu’il s’appellerait dans l’avenir
Bourgogne du Sud – le tohu-bohu médiatique déclenché par
cette annonce officielle avait davantage fait parler de ce
département en trois semaines que pendant tout le XXe siècle !
La Bourgogne, réunie aujourd’hui à la Franche-Comté,
présente donc quatre départements bien distincts, que la
fameuse ligne du « partage des eaux » oriente respectivement
vers la Manche, l’Atlantique et la Méditerranée. Au centre
de l’ensemble, le Morvan, infini riche lui aussi, a été
soigneusement découpé en quatre quarts !
Difficile de trouver un dénominateur commun pour un
territoire aussi vaste. Les ducs de Bourgogne ? Ils sont
peu célébrés dans l’Auxerrois, pas du tout dans la Nièvre.
L’héritage cistercien ? Il déborde largement les frontières de
la région. Réduire la Bourgogne à une image gastronomique,
comme on assimile Morteau à la saucisse, Guémené à
l’andouille, Montélimar au nougat ? Seul le vin ferait l’affaire –
encore n’en récolte-t-on ni dans le Morvan, ni en Puisaye, ni
dans l’Auxois, ni en Bresse…
Et pourtant, la Bourgogne détient une véritable identité, on
peut la rencontrer : ce livre en apporte la preuve !
À propos de ce livre
La Bourgogne bénéficie d’un exceptionnel patrimoine naturel
et culturel qui en fait une destination privilégiée en matière
de tourisme. Longtemps, le vin a été l’argument principal
des professionnels du tourisme en Bourgogne, notamment à
l’étranger. Ce n’est plus le cas. Le développement du tourisme
bourguignon, bien que tardif, est une réalité. La richesse et la
diversité de cette région très étendue, aux paysages souvent
préservés, en sont à la fois la force et la faiblesse, car le
tourisme s’y décline sous des formes très variées : tourisme
classique, tourisme vert, tourisme fluvial, tourisme spirituel,
tourisme gastronomique, tourisme thermal, agrotourisme,
œnotourisme, etc. Le point faible du tourisme en Bourgogne
tient dans sa qualité de « région de passage », qui en fait un
territoire que des millions de touristes traversent, où ils
s’arrêtent le temps d’une pause hôtelière, gastronomique ou
culturelle, mais où ne s’attardent qu’un faible pourcentage
d’entre eux…
Une carte de la Bourgogne, c’est d’abord une infinité de
sites touristiques : des centaines de châteaux et autant de
sites religieux (abbayes, cathédrales, églises romanes), des
vestiges archéologiques, des restaurants étoilés, des villages
pittoresques, des étangs et des forêts, des vignobles et des
caves, des musées locaux, etc. Vous connaissez sûrement les
sites incontournables de la région : les Hospices de Beaune, la
colline de Vézelay, le MuséoParc d’Alésia, le chantier médiéval
de Guédelon – nous vous les ferons visiter ici, ainsi que tant et
tant d’autres lieux à découvrir.
Comment ce livre est organisé
Première partie : La Bourgogne a 300 000 ans
Habitée depuis plus de 300 000 ans, la Bourgogne hérite d’un
riche passé, encore très présent sur ses territoires. Comment
est née cette région si diversifiée ? Au fil d’une histoire
mouvementée, depuis les premiers occupants du Paléolithique
inférieur jusqu’à la « Bourgogne des ducs » – incluant les
Flandres –, qui connaît le sommet de sa gloire artistique et
intellectuelle, l’apogée de sa splendeur politique et militaire.
Entre ces deux périodes, nous revivrons les événements
marquants de la région : la défaite de Vercingétorix devant
César en 52 av. J.-C., qui ouvre paradoxalement une nouvelle
ère de développement et d’échanges ; l’arrivée des premiers
chrétiens ; l’ère des invasions ; celle des Francs, dont
le royaume burgonde ne laissera bientôt que le nom de
Bourgogne ; les empires carolingien et capétien ; sans oublier
l’aventure cistercienne, au cours de laquelle Bernard de
Clairvaux contribue à faire de la Bourgogne le cœur battant du
monde occidental.
Deuxième partie : Une région bien française
Après la Révolution, la Bourgogne rurale s’accommode
sans drame, en 1791, de sa division en quatre départements
(Côte-d’Or, Nièvre, Saône-et-Loire, Yonne). Puis le Premier
Empire, la Restauration et la monarchie de Juillet sont autant
de périodes fastes pour cette région qui élève son vin, creuse
ses canaux, améliore son cheptel, non sans exploiter ses mines
et développer son industrie naissante.
Au cours du XXe siècle, l’histoire de la Bourgogne se fond
dans l’histoire de France avec ses deux guerres meurtrières,
ses déchirements sinistres, ses progrès technologiques et
économiques, ses aléas politiques. Au fil des décennies, les
quatre départements affirment, chacun, leur existence et leurs
spécificités.
Mais il faudra attendre les lois de décentralisation de
1982-1983 pour que l’ancienne province redevienne une
« collectivité territoriale » à part entière avant de fusionner
avec la Franche-Comté. Et pour que la région, déjà célèbre
dans le monde entier pour ses grands crus, ses escargots,
sa moutarde et ses églises romanes, retrouve sa vocation
ancestrale : être un des carrefours économiques, touristiques
et culturels de l’Europe éternelle.
Troisième partie : La Bourgogne aujourd’hui et demain
Qu’est-ce que la Bourgogne d’aujourd’hui ? Économiquement,
la Bourgogne est une région rurale qui a connu, pendant
deux siècles, de formidables aventures industrielles grâce
à son fer, son charbon et son bois. Si la crise que traverse
la France a tendance à marginaliser ses industries, la région
garde d’importants atouts, notamment dans le domaine
agroalimentaire et en matière de transports.
La Bourgogne est aussi une région où la politique a toujours
compté, mais qui a toujours su faire preuve de modération.
Ses médias eux-mêmes sont à cette aune, qui balancent
majoritairement du centre droit au centre gauche.
Quatrième partie : Visitez la Bourgogne culturelle
Sur le plan touristique, découvrez dans ces pages la
Bourgogne culturelle : la richesse de son patrimoine
architectural, l’intérêt de ses sites connus dans le monde
entier et l’inventivité de sa gastronomie en font une région
unique au monde qui développe aussi, depuis quelques
années, un tourisme proprement spirituel comptant nombre
de hauts lieux où souffle l’esprit : Cluny, Cîteaux, Taizé,
Fontenay, Pontigny, Vézelay, etc..
C’est dans le domaine culturel et artistique que s’expriment
encore le mieux la sensibilité et les talents de cette région
riche de son passé et de sa diversité : venez voir la Bourgogne
en scène et sur l’écran, prenez le temps d’écouter ses
musiques et de lire ses plus belles plumes.
Cinquième partie : Quatre départements… plus un !
Chacun sait que la région Bourgogne est composée de quatre
départements : la Côte-d’Or (21), la Nièvre (58), la Saône-et-Loire (71) et l’Yonne (89). Mais comment ont été dessinés
ces quatre territoires ? Comment les révolutionnaires de
1789 ont-ils décidé d’abolir les anciennes « provinces » aux
relents aristocratiques – c’était particulièrement vrai pour
l’ancien duché de Bourgogne – et de les remplacer par des
départements, émanation du nouveau pouvoir central, aux
limites plus étroites ? Ne disait-on pas qu’il fallait qu’un
préfet pût en faire le tour à cheval dans la journée ? Encore
fallait-il donner des limites cohérentes à ces nouvelles entités
administratives. Ce ne fut pas trop difficile pour la Côte-d’Or,
qui hérita en outre d’un nom sympathique. Ce fut plus difficile
pour la Nièvre, qui opéra un glissement un peu frustrant pour
l’ancien duché de Nevers. Ce ne fut pas simple de rassembler
dans la nouvelle Saône-et-Loire les trois pôles de Mâcon,
Chalon et Autun. Mais ce fut surtout compliqué de rassembler
dans l’Yonne, par défaut, des territoires épars (Sénonais,
Tonnerrois, Avallonnais, Puisaye) autour de l’ancienne capitale
du comté d’Auxerre.
La conséquence de cet étonnant charcutage territorial,
ce fut l’éclatement du massif du Morvan, dont l’unité
géologique et sociologique était pourtant flagrante, en quatre
morceaux répartis dans les quatre nouveaux départements.
Heureusement, quand les « régions » furent constituées, dans
les années 1970, ce sont bien ces quatre départements-là qui
ont constitué la région Bourgogne : au moins le Morvan n’a-t-il
pas été disséminé dans plusieurs ensembles régionaux !
Sixième partie : Les « meilleurs vins du monde » !
Des vignobles du Tonnerrois, en haut de la carte, à ceux du
Mâconnais, tout en bas, la Bourgogne viticole s’étend sur ses
quatre départements. Celui de l’Yonne, au nord, comprend
surtout les célébrissimes vignobles de Chablis (près de
4 500 hectares) autour de la ville éponyme, et ceux de
l’Auxerrois (1 000 hectares) – ces derniers produisant des vins
rouges et blancs d’appellation régionale, comme l’irancy, le
coulanges, le chitry ou le saint-bris.
En descendant plus au sud, la Côte-d’Or offre aux amateurs ses
deux « côtes » mondialement réputées : la côte de Nuits et la
côte de Beaune. La Saône-et-Loire, elle, comprend, du nord au
sud, les vignobles de la Côte chalonnaise (3 300 hectares) et
du Mâconnais (5 700 hectares).
La Bourgogne viticole compte aussi deux vignobles un peu en
marge de sa culture dominante, qui se distinguent notamment
par leurs cépages : les vins de Loire (pouilly fumé, etc.) et les
vins du Beaujolais, à la limite de la région Rhône-Alpes.
Septième partie : La partie des Dix
Tous les livres de la collection « Pour les Nuls » comportent
une partie des Dix, que les habitués retrouveront avec plaisir.
On y visitera les plus beaux châteaux de la région et on y
rencontrera dix héros de l’histoire. Vous découvrirez aussi dix
produits vraiment bourguignons. Enfin, nous vous indiquons
les dix rendez-vous qu’il ne faut pas manquer dans l’année en
Bourgogne. Si ces dix-là ne suffisent pas à couvrir toutes les
festivités bourguignonnes, elles donneront au moins envie au
lecteur de revenir et d’aller plus loin !
Les icônes utilisées dans ce livre
Ce livre utilise différentes icônes qui ont pour but d’attirer
l’attention sur certaines catégories d’informations :
[image: ]L’histoire, matrice de la connaissance d’une région comme la
Bourgogne, au passé exceptionnel, est jalonnée d’événements
qu’il convient, parfois, de mettre particulièrement en valeur.
[image: ]Il n’est de richesses que d’hommes : ce sont des hommes et
des femmes qui font la chair d’une région, dans son passé
comme dans son présent : petits ou grands, pauvres ou
riches, certains de ces personnages méritent une attention
particulière.
[image: ]Un site original, un détail pittoresque, une spécialité
inattendue, une recette inédite : la Bourgogne d’hier et
d’aujourd’hui fourmille de surprises qui contribuent souvent à
son charme.
[image: ]On peut aimer et connaître une région tout en ignorant
certains faits, certaines dates, certains personnages qui,
plus ou moins discrètement, en font la substance : il est des
informations apparemment secondaires qui en disent plus que
les livres d’histoire !
[image: ]On ne peut raconter une région aussi riche sur le plan
patrimonial et culturel sans faire référence à quelques beaux
textes qui l’ont magnifiée, écrits par ceux qui y sont nés,
comme Lamartine ou Colette, ou bien par ceux qui l’ont visitée
et aimée, comme Stendhal ou Balzac…
[image: ]Le chevalier d’Éon était-il une femme ? Saint Bénigne a-t-il
vraiment existé ? La chouette de Dijon peut-elle réaliser vos
vœux ? De la légende des sources qui ont coulé et coulent
encore en Bourgogne aux mystères du Morvan, venez
entendre les histoires qui circulent depuis la nuit des temps en
Bourgogne…

Première partie
 La Bourgogne a 300 000 ans

[image: ]

Dans cette partie…

Des dinosaures aux Gaulois, de la paix romaine à la folie
burgonde, des premiers chrétiens aux ducs de Bourgogne,
nombreux sont les événements qui ont contribué à façonner la
Bourgogne et à lui donner une identité forte. Nombreux aussi les
personnages marquants, de Vercingétorix à l’abbé de Clairvaux en
passant par une cohorte de saints ou encore les moines de Cluny, qui
font de la Bourgogne une terre d’histoire.


Chapitre 1
 Des dinosaures aux Gaulois

Dans ce chapitre :

[image: ]Amateurs de silex taillés, bifaces, racloirs et autres outils
préhistoriques, soyez les bienvenus !

[image: ]Escaladez la roche de Solutré, puis visitez les grottes d’Arcy-sur-Cure

[image: ]Apprenez que le territoire éduen, au temps des Celtes, était celui de la
Bourgogne actuelle

[image: ]Et sachez que la bataille d’Alésia, c’est sûr, a bien eu lieu en Bourgogne !



Toutes les régions ne peuvent pas en dire autant : le
passé bourguignon remonte à la nuit des temps. Même si
l’appellation « Bourgogne » ne date que du Moyen Âge, l’unité
de cette région particulièrement étendue vient de l’époque
très ancienne où le climat et la géologie ont lentement façonné
ce territoire tempéré, riche, irrigué et fertile où les Celtes
se fixeront, où les Gaulois prospéreront, où les Romains
s’installeront à leur tour, après la guerre des Gaules et la
bataille d’Alésia.
Les premiers temps
La Bourgogne sous la mer
[image: ]Observez une carte en relief de la Bourgogne, ou une
photographie réalisée à partir d’un satellite : il est facile
d’imaginer que dans les temps les plus anciens, bien avant que
l’homme n’y habite, la Bourgogne était recouverte par la mer,
à l’exception de sa partie centrale qui n’était pas immergée
et qui ne s’appelait pas encore le Morvan. Mais toutes les
autres parties de la région, de la Bresse à la Puisaye, étaient
alors sous les eaux. D’innombrables témoignages géologiques
et empreintes fossiles témoignent du lent retrait de ces mers
chaudes, il y a quelque 200 millions d’années…
Des silex comme s’il en pleuvait
C’est aux silex taillés, les seuls outils préhistoriques à n’avoir
pas été altérés par le temps, que l’on repère les premières
preuves de la présence de l’homme. Les plus anciens
silex taillés trouvés en Bourgogne (à Marcigny-sous-Thil,
Fontangy, Soucy, Azé, Saint-Privé) remontent au Paléolithique
inférieur (entre 500 000 ans et 150 000 ans avant notre ère).
C’est l’époque des fortes variations climatiques, celle des
mammouths et des rhinocéros laineux peuplant une steppe
immense encore peu boisée où s’est dressé, un jour, l’Homo
erectus…
Mais c’est au Paléolithique moyen (entre 150 000 et 35 000 ans
avant notre ère) que les habitants de la région – cousins de
l’homme de Néandertal – ont laissé suffisamment d’indices
pour qu’on puisse reconstituer coutumes et cultures de
l’époque : bifaces divers, racloirs, pointes, flèches et outils
plus évolués. De nombreuses traces de ce peuplement primitif
ont été observées sur les plateaux du Sénonais, dans les
vallées de l’Arroux, du Nohain, de l’Armançon ou de l’Ouanne,
sur les terrasses de la Loire ou sur les collines de l’Auxois.
De 35 000 à 5 500 av. J.-C., le Paléolithique supérieur n’offre
rien de particulièrement bourguignon – c’est l’époque de
l’homme de Cro-Magnon, chasseur-cueilleur nomade et
habile artisan –, à l’exception d’une période particulière,
comprise entre 20 000 et 16 000 avant notre ère, à laquelle les
archéologues ont donné le nom de « solutréenne » en raison
de la spécificité avérée des vestiges découverts au pied de la
roche de Solutré, en Saône-et-Loire.
La roche de Solutré
[image: ]Fascinante, impressionnante, vertigineuse roche de Solutré !
On la voit de loin, depuis l’autoroute, dominant de ses
493 mètres les contreforts du Beaujolais et la plaine de Saône,
à 9 kilomètres à l’ouest de Mâcon : la roche de Solutré est un
des sites emblématiques de la Bourgogne. Peut-être pas le plus
sophistiqué mais, à coup sûr, le plus ancien. Telle la proue
d’un gigantesque vaisseau rocheux fendant une mer de vignes
millénaires, cette célèbre falaise de granit a une sœur jumelle,
à une portée d’arbalète : la roche de Vergisson, beaucoup
moins connue, apparue comme telle il y a quelque 160 millions
d’années.
[image: ]Lorsque les archéologues Henry Testot-Ferry et Adrien Arcelin
eurent l’idée de fouiller au pied de ce mystérieux éperon
rocheux, en 1866, ils découvrirent, au lieu-dit Cros-du-Charnier,
une incroyable accumulation d’ossements de chevaux qui
donna lieu à une légende, perpétuée jusqu’à nos jours : les
hommes préhistoriques auraient précipité de la falaise,
pendant des millénaires, les troupeaux de chevaux sauvages
qu’ils encerclaient en bas de la roche et les rabattaient vers le
haut de la pente « en poussant de grands cris et en agitant en
l’air des peaux de loup »…
Fadaises ! Cette description provient d’un roman publié en
1872 chez Hachette par un certain Adrien Cranile, sous le
titre : Solutré, ou les Chasseurs de rennes de la France centrale.
L’auteur est crédible, puisque sous ce pseudonyme se cache…
un des archéologues inventeurs du site de Solutré ! Mais un
roman est un roman. En réalité, on a aussi trouvé au pied de
la roche des tombes en dalles brutes et d’innombrables outils
en silex taillé, attestant que les hommes du Paléolithique
supérieur, vers 10 000 ans av. J.-C., avaient commencé à y
chasser, emprisonner, dépecer et boucaner des millions de
chevaux et de rennes sauvages, dont les vestiges osseux se
sont mêlés, pendant toutes ces années, aux éboulis de la
roche.
[image: ]Depuis le bas de la pente, un chemin aménagé permet
d’atteindre le sommet sans trop d’efforts et d’admirer le point
de vue donnant sur le village de Pouilly. De là-haut, par temps
clair, on peut apercevoir le mont Blanc. C’est cette escalade
douce que le président François Mitterrand a pratiquée toute
sa vie, chaque année, comme un rituel, accompagné de sa
cour et d’une armée de journalistes politiques dont bien peu
savaient distinguer le pouilly fumé du pouilly fuissé…
[image: ]Le plus ancien Bourguignon connu

En 1955, l’abbé Joseph Joly, professeur au séminaire de Flavigny et
archéologue passionné, découvrit à
Genay, au bord du plateau qui domine
Semur-en-Auxois, les restes d’un
Néandertalien qu’il appela « l’homme
de Genay » : quelques morceaux de
crâne et quelques dents. C’est le
plus ancien Bourguignon connu. Vers
80 000 avant notre ère, il avait installé
son campement au pied d’une corniche
calcaire et construit, entre les rochers,
des huttes couvertes de peaux. Le climat était alors froid et sec. La nature
était une steppe herbacée, boisée de
noisetiers, arbustes divers et rares
pins. L’« homme de Genay » chassait
les chevaux et les bœufs sauvages,
et aussi le bison, dont il découpait les
morceaux au moyen de silex taillés
avant de les rapporter à son campement pour y nourrir sa petite famille…

Les grottes d’Arcy… bien avant Lascaux !
[image: ]Les grottes d’Arcy-sur-Cure, dans l’Yonne, ont été fouillées
pour la première fois vers 1891 par un curé de Précy-le-Sec, le
père Parat, originaire de Puisaye, qui allait devenir un des plus
grands archéologues de son temps.
Ces grottes-là auraient servi de refuge à l’homme de
Néandertal il y a près de 200 000 ans. Creusées par la Cure
dans un massif calcaire datant de l’ère secondaire, elles furent
d’abord des abris provisoires, avant d’être des lieux de vie…
et de création : les peintures qu’on y a découvertes sur les
parois de salles éloignées de 300 à 500 mètres de l’entrée,
sont les premiers témoignages d’une activité « artistique »
développée par nos ancêtres préhistoriques. Selon les
datations par le carbone 14, ces fresques étonnantes datent,
pour les plus anciennes, d’environ 28 000 ans. Elles se
placent ainsi au deuxième rang par leur ancienneté, après la
grotte Chauvet (31 000 ans), et bien avant celle de Lascaux
(15 000 à 18 000 ans), avec lesquelles, pourtant, elles ne
sauraient rivaliser : on n’a trouvé jusqu’à présent, à Arcy, que
160 peintures, contre plus de 400 dans la grotte Chauvet et
environ 1 900 dans celle de Lascaux !
Pourquoi si peu ? Parce qu’environ 80 % des peintures, au
jugé, ont été détruites lors d’un nettoyage malencontreux des
parois, à l’acide, dans les années 1970. Qui pouvait imaginer, à
l’époque, que, sous la pellicule de noir de fumée produite par
les torches lors des siècles passés, se cachaient des peintures
préhistoriques d’un intérêt scientifique immense ?
La fin de l’âge de pierre
À partir de 5 500 ans av. J.-C., la pierre polie remplace le silex
et inaugure le Néolithique, qui durera jusqu’en 2 200 environ.
C’est l’époque où les premiers agriculteurs s’installent, arrivés
de l’est par la trouée de Belfort dans la vallée de la Saône : ils
cultivent le blé et l’orge, élèvent des bœufs, des porcs, des
moutons et des chèvres, bâtissent de grandes maisons de
bois rassemblées en villages, enterrent leurs morts dans des
fosses individuelles. Ces nouveaux sédentaires relèvent d’une
civilisation rhénane, tandis que d’autres tribus ont choisi de
s’installer dans la région en provenance de la vallée du Rhône
et, au-delà, de la Méditerranée – comme l’attestent les fouilles
entreprises à Chassey, en Saône-et-Loire.
[image: ]C’est aussi l’époque où l’on édifie des mégalithes qui suscitent
encore aujourd’hui la curiosité des chercheurs et des visiteurs,
comme dans le Sénonais où dolmens et menhirs n’ont pas
tous été détruits au XIXe siècle : dans la forêt de Vauluisant, à
Saint-Maurice-aux-Riches-Hommes, à Thorigny-sur-Oreuse, à
Égriselles-le-Bocage, on peut encore s’interroger in situ sur ces
étranges rochers protecteurs et ces lourdes dalles de granit
posées sur des pierres verticales, auxquelles les archéologues
assignent, le plus souvent, une vocation funéraire.
Cette période s’achève vers 2 200 ans avant notre ère. Elle se
caractérise, en Bourgogne, par des créations campaniformes
(en forme de cloche), notamment pour les vases et les
céramiques comme on en a trouvé à Saint-Marcel (Saône-et-Loire) ou à Champs (Yonne). Mais déjà va survenir, de l’Est de
l’Europe, une véritable révolution dans l’histoire des hommes :
la métallurgie…
[image: ]Les silex taillés d’André Huchet

C’était au début de l’été 1985. À Saint-Privé, dans l’Yonne, en labourant sa
terre de Maison Haute, l’agriculteur
André Huchet ramasse un, deux, cent,
puis des centaines de silex taillés qui
attestent que ce lieu-dit dominant le
Loing était habité depuis très, très
longtemps. Bientôt, le cultivateur se
fait archéologue. Il se renseigne, il
cherche, il se passionne. Sur un peu
plus de six hectares, il ramasse des
dizaines de milliers d’outils préhistoriques. Avec l’aide de savants, il
les classe et les identifie : si les plus
récents datent de la fin du Néolithique
(5 000 à 10 000 ans avant notre ère),
les plus anciens remontent au
Paléolithique ancien, à l’époque de
Néandertal, il y a environ 200 000 ans.
Sur le site de Maison Haute, l’étude des
silex taillés, depuis les premiers outils
archaïques jusqu’aux pointes finement
ouvrées, a révélé trente phases d’occupation différentes, rythmées par
les changements climatiques et leurs
conséquences sur la faune et sur la
flore. La découverte du paysan André
Huchet a longtemps été négligée par
les archéologues professionnels :
elle est pourtant une des plus importantes de ces dernières décennies en
Bourgogne.

La Bourgogne celte
À partir de 1’époque du bronze moyen (1600-1200 av. J.-C.)
arrivent en Bourgogne, provenant de l’est par vagues
successives, les Celtes. Venus des confins de la Silésie, du
Brandebourg et de l’Europe centrale, ils apporteront bientôt
avec eux (800-450 av. J.-C.) le fer, qui va supplanter le bronze,
ainsi que de nouveaux rites funéraires. Les hommes de la fin
de la préhistoire enterraient leurs morts ; les Celtes, eux, les
brûlent. Au grand dam des archéologues d’aujourd’hui !
Éduens, Sénons et autres Séquanes
Si l’on sait peu de chose sur ces envahisseurs qui vont
développer l’agriculture et le commerce dans tout le pays,
c’est qu’ils n’ont qu’une tradition orale : ce qu’on connaît
d’eux, pour l’essentiel, ce sont leurs futurs envahisseurs
romains qui nous l’ont rapporté. Ce sont d’ailleurs les Grecs
qui les ont appelés Keltoi, tandis que les auteurs latins ont
utilisé le mot Galli (« Gaulois ») pour désigner les Celtes
habitant la Gallia (« Gaule »).
Les Celtes sont plutôt pacifiques, mais ils s’attribuent les
meilleurs emplacements de vie, repoussant les anciens
habitants sur les hauteurs du Morvan ou dans les sombres
forêts de Puisaye. Ils imposent leurs prêtres, les druides, et
leur système de castes dirigeantes qui jettera plus tard les
bases du régime féodal.
Le territoire de la Bourgogne actuelle, à peu de chose près,
est occupé par les Éduens, qui, du haut de leur orgueilleuse
capitale morvandelle, Bibracte, surveillent les Séquanes
de la vallée de Saône et de la plaine de Bresse. Les Éduens
commercent aussi avec les Sénons, installés dans le nord de
l’Yonne d’aujourd’hui et qui donneront leur nom à la ville de
Sens. Les Sénons se sont illustrés en 391-390 av. J.-C., quand
ils ont conquis la plaine du Pô, alors étrusque, et qu’ils ont
envahi Rome, sous la conduite de leur chef Brennus : les deux
épisodes du bouclier de Brennus et des oies du Capitole ont
traversé les siècles !
Au sud de la Bourgogne, la haute vallée de la Loire et le Massif
central appartiennent aux rudes Avernes. À l’ouest, le Berry
et sa capitale, la future Avaricum (Bourges), est aux Bituriges.
Les Carnutes vivent en Beauce et en Sologne autour de deux
places fortes qui seront appelées plus tard Genabum (Orléans)
et Autricum (Chartres). Ils voisinent au nord – déjà – avec les
Parisii de Lutèce (Paris).
[image: ]Le mystère de la « dame de Vix »

Le 3 janvier 1953, un groupe de chercheurs locaux termine un programme
de fouilles sur le mont Lassois, près
de Châtillon-sur-Seine, en Côte-d’Or,
par l’examen d’un mystérieux tumulus à l’entrée du petit village de Vix,
quand le chef de chantier, Maurice
Moisson, bute sur une anse. L’anse
d’un vase en bronze d’une dimension
exceptionnelle, pièce principale d’un
mobilier funéraire garnissant la sépulture d’une grande dame, peut-être une
princesse ou une prêtresse.

La chambre funéraire, large de
9 mètres carrés, comporte un char à
quatre roues richement décoré, sur
lequel repose une femme d’une trentaine d’années parée de ses bijoux :
anneaux de jambe, bracelets, colliers, fibules, torque en or, etc. Autour
d’elle, un vrai trésor de parures et de
vaisselles précieuses – de superbes
pièces celtes, grecques et étrusques –
et ce cratère en bronze aux décorations raffinées et aux mensurations
incroyables : 208 kilos, 1,64 mètre
de hauteur, 1,20 mètre de diamètre,
1 100 litres de contenu ! C’est le plus
grand vase en bronze connu de toute
l’Antiquité.

Pendant un demi-siècle, archéologues
et historiens d’art se sont vainement
creusé la cervelle pour comprendre
qui était cette riche défunte inhumée
vers 480 av. J.-C., et à quoi correspondaient toutes ces marques de respect
dans sa tombe. Question subsidiaire :
comment un vase aussi gigantesque,
apparemment fabriqué cent ans plus
tôt dans un atelier grec du Sud de l’Italie, avait-il pu arriver là, au cœur de la
Bourgogne ?

Au temps des Celtes, l’oppidum du
mont Lassois contrôlait la haute vallée
de la Seine, c’est-à-dire les fructueux
échanges commerciaux entre l’Italie et
l’Angleterre. Est-il possible que la tribu
qui tenait cette riche position fût dirigée par une femme ? La « dame de Vix »
révélera-t-elle un jour son mystère ?

Les batailles d’Alésia
Si les Éduens sont devenus le peuple dominant dans la région,
c’est qu’ils ont fait alliance très tôt, vers 120 av. J.-C., avec la
puissante République romaine. Les bénéfices commerciaux
de cet accord sont évidents et durables. Les arrangements
monétaires aussi, facilitant le change entre monnaie gauloise
et denier romain. Les avantages militaires, enfin : en 58
av. J.-C., le proconsul romain Jules César vient aider ses
« frères de sang » éduens dans leur lutte contre l’envahisseur
helvète venu des Alpes et du Jura. Mais la pesante sollicitude
de César finit par indisposer les Éduens, jaloux de leur
indépendance. Les rapports entre les deux peuples se
dégradent. Après plusieurs affrontements à Bourges, Lutèce
et Gergovie (où César essuie son premier échec), le fédérateur
des Gaulois, l’Arverne Vercingétorix, et ses 15 000 cavaliers
poursuivent sur leur lancée les troupes de César, lequel
contraint son poursuivant à se replier avec 80 000 hommes
sur l’oppidum d’Alésia, un site habité par un petit peuple celte
pacifique, les Mandubiens.
[image: ]Une polémique dépassée ?

L’oppidum des Mandubiens où s’est
déroulée la bataille d’Alésia en 52
av. J.-C. est-il bien le mont Auxois,
cette colline abrupte qui domine
le village d’Alise-Sainte-Reine, en
Côte-d’Or ? D’autres sites, en France,
revendiquent cette localisation, parfois avec fougue : Alaise (Jura), Salins-les-Bains (Jura), Izernore (Ain), Guillon
(Yonne), etc. Le plus célèbre est celui
de Chaux-des-Crotenay, dans le Jura.
Dans les années 1960, l’historien André
Berthier a procédé au « portrait-robot »
du site de la bataille à partir de tous
les détails donnés par César dans son
De bello gallico, et a jeté son dévolu
sur ce site. Son hypothèse est encore
défendue aujourd’hui par la philologue
Danielle Porte. Mais la quasi-totalité
des scientifiques, historiens et archéologues – notamment Jean-Louis Voisin,
auteur d’un récent et minutieux Alésia,
un village, une bataille, un site (paru en
2012 aux éditions de Bourgogne), qui a
étudié méticuleusement chacune des
hypothèses – sont convaincus de l’authenticité du site d’Alise-Sainte-Reine
au vu des innombrables découvertes
archéologiques qui y ont été faites.

Le siège de César
[image: ]Jules César décide alors d’assiéger cette place forte naturelle,
que les Gaulois fortifient et considèrent comme imprenable.
Mais César se lance lui-même dans un programme de
fortifications extérieures qui rendent toute sortie impossible.
Le pari est audacieux. Nous sommes en août 52. Le siège
va durer deux mois. On en connaît les péripéties, mais
uniquement du point de vue romain : César, qui est aussi un
grand écrivain, en a fait le récit détaillé dans son livre De bello
gallico (« Commentaires sur la guerre des Gaules ») qui reste,
de nos jours, la source principale sur toute cette période.
Vercingétorix compte sur le renfort d’une armée « de secours »
composée de 8 000 cavaliers et 240 000 fantassins, mais
les Éduens ne sont pas les seuls à participer à l’opération,
et ne parviennent pas à en prendre le commandement :
les assaillants gaulois sont divisés, ils n’ont pas de chef
unique, et cette faiblesse va leur être fatale. Après plusieurs
affrontements meurtriers et incertains, les cavaliers romains
empêchent les assaillants gaulois d’opérer la jonction avec
les assiégés, et c’est le drame : défait, Vercingétorix est
livré à César et emmené à Rome où il sera étranglé après le
« triomphe » de son vainqueur.
L’hommage de Napoléon III
[image: ]C’est un autre empereur, Napoléon III, passionné de fouilles
archéologiques, qui va ajouter un chapitre à cette bataille
historique. Fasciné par le destin de Jules César, il lance
un ambitieux programme de recherches en 1859 sur le
Mont-Auxois où il fera ériger en 1865 une gigantesque statue
de Vercingétorix, le « Grand Gaulois » qui avait opposé une si
belle résistance à son héros impérial !
[image: ]MuséoParc : une défaite transformée en victoire

Ce ne sont plus des légions romaines
qui campent au pied de l’oppidum
d’Alésia, mais des autocars, des voitures, des motos et des camping-cars :
imaginé par le conseil général de la
Côte-d’Or et inauguré en mars 2012,
le MuséoParc d’Alésia est devenu un
des principaux buts touristiques de la
région Bourgogne. Son centre d’interprétation dessiné par l’architecte
Bernard Tschumi, à la fois didactique
et ludique, permet à chacun de comprendre comment César l’emporta, au
terme d’une extraordinaire bataille, sur
les troupes de Vercingétorix retranchées sur la colline des Mandubiens et
sur les renforts gaulois qui n’ont pas su
briser la résistance romaine. Un musée
complétera l’ensemble en 2016.


Chapitre 2
 De la paix romaine
 à la folie burgonde

Dans ce chapitre :

[image: ]Voyez comment, après la défaite d’Alésia, la Bourgogne est devenue
gallo-romaine

[image: ]Visitez les principaux sites gallo-romains de la région, d’Autun aux
Fontaines Salées

[image: ]Découvrez, au temps du royaume burgonde, les horreurs de l’époque
mérovingienne



Quand les Romains ont établi leur domination sur les
territoires éduens, ils ont fait d’Autun leur nouvelle
capitale, puis ils ont exploité le sol, implanté la vigne, tracé
des routes, construit villas et thermes, etc. Le tout en bonne
intelligence avec leurs vaincus. Ce ne sera pas le cas, plus
tard, des Burgondes, dont les princes, querelleurs et cruels,
ont laissé en Bourgogne un souvenir contrasté…
Une capitale chasse l’autre
[image: ]Les archéologues ne sont pas tous d’accord, mais il
semble bien que la Bourgogne des premiers temps ait eu
successivement deux capitales : Bibracte, splendeur du peuple
éduen ; puis Autun, dont les Romains, après Alésia, ont fait le
centre de leur conquête.
Du mont Beuvray (Bibracte)…
Pendant très longtemps, on a cru que Bibracte et Autun
étaient une seule et même ville. D’ailleurs, après la révolution
de 1789, Autun a été autoritairement rebaptisée « Bibracte »
avant de retrouver, heureusement, son nom propre ! C’est à
partir des fouilles de Jacques-Gabriel Bulliot, encouragées
par Napoléon III à partir de 1867, que la thèse situant Bibracte
sur le mont Beuvray, à 25 kilomètres d’Autun, va s’imposer
à tous les archéologues et historiens de l’Antiquité. Le mot
Bibracte viendrait logiquement de Beuvrect, ancêtre du mot
Beuvray. Le site, au cœur du Morvan, concerne les communes
de Saint-Léger-sous-Beuvray (Saône-et-Loire) et Glux-en-Glenne
(Nièvre).
Au Ier siècle avant notre ère, Bibracte était la capitale des
Éduens, le principal peuple celte de la région (voir chapitre 1).
Oppidum fortifié de remparts dès le IIe siècle sur une surface
de 200 hectares, bientôt réduite à 135 hectares, cette ville très
étendue (entre 5 000 et 10 000 habitants) fut aussi un carrefour
de commerçants et d’artisans – émailleurs, forgerons, mineurs,
orfèvres – et un important chef-lieu politique : c’est à Bibracte,
en 52 av. J.-C., que les représentants des différentes tribus
gauloises ont élu le chef arverne Vercingétorix à la tête de
leur armée commune pour mener le combat commun contre
Jules César (voir chapitre 1). C’est aussi à Bibracte que César
s’isola, durant l’hiver 52-51, pour achever la rédaction de son
livre De bello gallico qui raconte en détail la guerre des Gaules.
[image: ]Les fouilles de Bibracte seraient tombées dans l’oubli si un élu
de la région – et pas le moindre – ne s’était passionné pour le
passé de ce site : l’ex-député nivernais François Mitterrand,
féru d’histoire de France et fasciné par le passé gaulois du
pays qu’il présidait depuis quatre ans, a proclamé Bibracte
« site d’intérêt national » en 1985, ce qui a relancé l’intérêt
du lieu, à tous égards : subventions nationales et régionales,
programme ambitieux de nouvelles fouilles dirigées par
l’archéologue Vincent Guichard, création d’un Centre
archéologique européen du mont Beuvray, création d’un
musée de la Civilisation celtique, passerelles avec tous les
sites celtes de l’Europe entière, Bibracte est devenu un centre
internationalement reconnu de la civilisation celte.
… à Augustodunum (Autun)
Fondée sous le règne d’Auguste vers l’an 15 av. J.-C., la
nouvelle cité d’Autun (Augustodunum) supplante peu à peu
Bibracte, laquelle reste une place forte active mais disparaît
des récits et chroniques du temps. Le succès d’Autun est
d’abord dû à des raisons économiques : la cité est un carrefour
de voies commerciales importantes, dont le point de départ
est marqué par des portes monumentales – comme la porte
Saint-André, l’une des deux à être restées debout. Mais
Autun est aussi une réussite urbanistique (les Romains en
font un espace urbain adapté aux nécessités de l’époque),
technologique (deux aqueducs captent les eaux de l’Arroux
pour les citadins) et culturelle (son théâtre de 20 000 places
est le plus grand de toute la Gaule).
Et la Bourgogne devint gallo-romaine
À l’époque de sa soumission au pouvoir impérial, la Gaule
est un pays beaucoup plus vaste que la France d’aujourd’hui.
Le territoire ne connaît pas de frontières et remonte au nord
jusqu’à la Belgique et la Hollande. La Bourgogne est située au
centre de cet ensemble.
[image: ]Après la victoire d’Alésia, les Romains divisent la Gaule
en quatre grandes régions : l’Aquitaine, qui monte jusqu’à
Bourges, la Belgique, qui inclut l’est de la Bourgogne actuelle,
la Narbonnaise, qui va des Pyrénées aux Alpes, et la plus
grande, la Lyonnaise, qui va de Lyon à la Bretagne, et qui
englobe la Bourgogne d’aujourd’hui.
La pax romana – une paix évidemment relative – s’installe
pour cinq siècles. Échaudés par les constantes rébellions
des peuples qui y résident, Jules César et ses successeurs
ont choisi de faire de la Gaule un allié plutôt qu’un vassal.
Le nouveau pouvoir ne procède à aucune spoliation.
Rome accorde même aux chefs de tribus gaulois la civitas
(citoyenneté) romaine et leur permet d’administrer eux-mêmes
les futurs « villages ».
La prospérité de l’époque engendre un développement de
l’urbanisme, car contrairement aux idées reçues, la Gaule
n’est pas couverte que de forêts et les Gaulois ne sont pas ces
barbares primitifs et incultes auxquels les Romains auraient
apporté le progrès. Ils cultivent légumineuses et céréales, et
dans certains domaines comme la métallurgie – comme on le
constate au musée de Bibracte –, ils n’ont rien à envier à leurs
occupants. De plus, des fouilles récentes tentent à prouver
que les villae gallo-romaines étaient construites sur des
fermes gauloises plus anciennes qui n’étaient pas, comme l’ont
expliqué longtemps nos manuels scolaires, de « pauvres huttes
en bois » !
[image: ]Les ferriers de Puisaye

La petite région de Puisaye, avec ses
marais et ses forêts humides, n’a intéressé les Romains que pour son minerai de fer. Depuis ses villae dominant
les cours d’eau, l’occupant y a exploité
les autochtones producteurs du précieux minerai, lesquels vivaient misérablement au fond des bois, dans des
conditions insalubres. Il reste de cette
époque, près des bas-fourneaux gallo-romains, des ferriers, constitués des
montagnes de déchets provenant de
l’exploitation ferrugineuse, laquelle a
perduré pendant des siècles. Avec ses
30 hectares de superficie, le ferrier de
Tannerre-en-Puisaye est sans doute
le plus grand qu’on puisse trouver en
France.

Pour aller en « Bretagne », prenez la voie romaine !
Certes, il y avait des routes et des chemins en Bourgogne,
bien avant les voies romaines ! D’ailleurs, quand Jules César
parcourt la région avec ses armées, il utilise un réseau routier
qui est déjà très dense et très efficace. Il y a longtemps que
les principales voies commerciales sont tracées. De vraies
routes relient Bibracte, capitale des Éduens, aux principales
métropoles voisines. Les Romains les feront simplement plus
larges et plus solides – si solides que certaines peuvent être
encore observées de nos jours !
[image: ]Ainsi la Bourgogne gallo-romaine est-elle traversée du sud au
nord par la plus importante voie romaine de toute la Gaule,
celle qui relie Lyon à Boulogne-sur-Mer, port d’embarquement
pour la « Bretagne », qui ne s’appelle pas encore
l’« Angleterre ». L’aménagement de cette route commença
en l’an 20 av. J.-C. et se termina sous l’empereur Claude, au
milieu du Ier siècle. La via Agrippa tient son nom du gendre
d’Auguste, Agrippa, qui fut chargé de l’aménager. Venue de
Lugdunum (Lyon), elle traverse Cabillonum (Chalon-sur-Saône),
Augustodunum (Autun), Agedincum (Sens), d’où elle part pour
Lutèce, à gauche, ou file directement jusqu’à la mer.
C’est souvent à proximité de ces « autoroutes » de l’époque,
qui comportaient d’ailleurs des péages, qu’on a retrouvé
fermes, thermes et villae – comme celle d’Escolives-Sainte-Camille, découverte dans l’Yonne en 1955, qui est la plus
grande demeure gallo-romaine recensée en Bourgogne.
On a retrouvé les fontaines salées !
[image: ]Dans les années 2000 avant notre ère, les habitants de la
région savaient recueillir et utiliser le sel, produit vital qui
permettait alors la conservation des aliments : le site des
Fontaines Salées, près de Vézelay, en est un témoignage
frappant. Selon des fouilles méthodiques réalisées en 1934, on
a retrouvé, à côté de Saint-Père-sous-Vézelay, sous une épaisse
couche de remblai, les vestiges d’une station d’exploitation
saline datant de la fin du Néolithique : une série de 19 captages
d’eau souterraine salée récupérée au moyen de troncs de
chêne évidés au feu, que l’on laissait évaporer pour recueillir
le précieux sel.
Sur le site de ces « fontaines », deux millénaires plus tard,
les Romains construiront une importante station thermale :
enceinte sacrée en plein air, temple circulaire dédié à la
divinité des eaux, etc. Les archéologues ont aussi mis au
jour une nécropole à incinération de l’époque des « champs
d’urnes », vers 900 av. J.-C. L’ensemble des constructions a
été pillé et incendié par les invasions germaniques aux IIIe et
IVe siècles.
Les ruines et les vestiges de cet ensemble archéologique
auraient pu rester cachés sous terre pour l’éternité. En effet,
au début du XVIIIe siècle, la station saline continuait à fournir
illégalement du sel aux résidents, contrevenant à la législation
qui les obligeait à utiliser le grenier à sel de Vézelay : les
pouvoirs publics ont donc recouvert le tout, sans scrupule,
d’un remblai définitif !
Mais le souvenir en est resté dans les mémoires du village :
une lettre d’un instituteur local féru d’archéologie l’atteste en
1860. Soixante-dix ans plus tard, c’est parce qu’il était tombé
sur un ancien récit guerrier – un passage de la chanson de
geste de Girart de Roussillon – situé sur le site des anciennes
fontaines salées qu’un professeur de Nanterre, René Louis,
a entrepris de prospecter à cet endroit, pour le plus grand
bonheur des passionnés d’histoire celte et gallo-romaine.
Divio, un castrum entre deux vallées
Pour faire face au péril alaman, en 276, les Romains décidèrent
la construction d’une forteresse (castrum) au confluent des
vallées de l’Ouche et du Suzon, sur la voie militaire allant
de Lyon à Mayence. Le chroniqueur Grégoire de Tours, au
VIe siècle, sera le premier à parler, dans son Histoire des Francs,
de cette ancienne place forte appelée Divio (Dijon), à cheval
sur deux petites rivières, l’Oscara (Ouche) et le Segusio
(Suzon).
On retrouvera beaucoup plus tard, à cet endroit, les restes
d’une implantation celte, notamment deux nécropoles
situées à l’extérieur de la bourgade initiale. Celle-ci dépendait
administrativement du chef-lieu Andematunum (Langres), en
territoire lingon.
Nombre de tombes gallo-romaines serviront d’ailleurs à
conforter le mur d’enceinte de cette cité de 10 hectares qui est
restée un carrefour stratégique entre la vallée du Rhône et la
haute vallée de la Seine.
[image: ]Lors de l’invasion barbare des Alains, en 407, l’évêque de
Langres, Urbain, s’est réfugié dans le castrum de Dijon, où il a
érigé une première église dédiée à saint Étienne. C’est le début
du développement monumental de la future cité des ducs…
Le turbulent royaume des Burgondes
Les années passent. La puissance romaine n’est plus ce qu’elle
était. Les crises économiques des IIIe et IVe siècles ont suscité
des soulèvements populaires, des « bagaudes » fomentées par
des groupes insoumis faits de paysans ruinés, de déserteurs et
d’esclaves fugitifs – comme celle qui saccagea la ville d’Autun
en 270. Profitant du désordre et du lent affaiblissement de cet
immense empire aux frontières indéfendables, des peuples
venus de Germanie, de Poméranie et de Norvège – Alamans,
Francs et autres Huns – envahissent la Bourgogne.
Après les Huns, les Francs
En 443, c’est au tour des Burgondes, originaires de
Scandinavie, implantés sur le Rhin depuis deux siècles
où ils ont pactisé avec les Romains, de commencer leur
migration vers l’ouest. Moins agressifs que les Francs, moins
destructeurs que les Vandales, ils s’installent d’abord en
Savoie (Sapaudia) puis investissent le Bugey et la Bresse. Ils
domineront bientôt un vaste territoire allant du sud de la
Champagne jusqu’au Rhône et aux Alpes. Ils se frotteront aux
Huns, mais surtout aux Francs.
Les Francs étaient arrivés par le Nord de la Gaule, la
Belgique et la vallée de l’Escaut avant d’envahir le Bassin
parisien. Le très ambitieux et belliqueux Clovis, un chef de
tribu autoproclamé roi de Tournai en 486, s’était efforcé de
réunir sous son autorité toutes les hordes franques. Grâce
à une alliance scellée avec les Burgondes (il se convertit
au christianisme et se marie avec Clotilde, la nièce du roi
Gondebaud en 493, avant de se retourner contre sa belle-famille en 500), Clovis va construire un vaste royaume allant
de la Seine au nord aux Pyrénées, au sud, et au-delà du Rhin
à l’est. Mais, à la suite d’un traité signé avec les Burgondes,
la Bourgogne lui échappe. Il ne garde qu’Auxerre, prise par
les Francs en 486, alors qu’Avallon, Autun et Nevers resteront
burgondes jusqu’à la victoire des petits-fils de Clovis en 534.
Du roi Gondebaud…
[image: ]Le plus connu des rois burgondes fut aussi le plus sage. Fils de
Gundioc (mort en 471), Gondebaud est un homme raffiné et
tolérant, qui a été élevé dans la culture latine. Il va régner 36 ans
sur un royaume aux frontières changeantes : en 493, Gondebaud
conquiert la Septimanie, Arles, Avignon et Marseille ! Quand
il perd la bataille de Dijon, en l’an 500, il comprend qu’il vaut
mieux négocier avec Clovis, dont il devient l’ami – et qui va
épouser sa nièce, Clotilde la catholique.
[image: ]Gondebaud a laissé le souvenir d’une législation nouvelle,
moderne et pacifique. Sous le nom de « loi Gombette », il a
prévu par écrit, pour faciliter la cohésion sociale dans le
royaume, une adaptation du droit romain à l’intention des
« immigrés » et autres envahisseurs venus de l’est : la loi, avec
ses nuances communautaires, est donc valable pour tous. De
même, la législation fait obligation aux autochtones de céder
une partie des terres aux nouveaux arrivants, en échange de
quoi ceux-ci leur doivent protection et respect.
À la mort de Gondebaud, hélas, les dirigeants burgondes
s’entre-déchirent, à commencer par les héritiers de la
Couronne : le nouveau roi Sigismond étrangle son propre
fils Ségéric ! C’en est fini de la sagesse et de la tolérance : les
meurtres, les complots et les trahisons se succèdent, au profit
des Francs qui mettront fin à l’épopée burgonde lors d’une
dernière bataille à Autun, au cœur du Morvan : en 534, il ne
reste plus rien du royaume de Gondebaud, la Burgundia étant
désormais partagée entre les descendants mérovingiens de
Clovis. Ainsi le roi Gontran, petit-fils de Clovis, deviendra-t-il
en 561 roi d’Orléans et de la Burgondie, ayant eu la chance,
rare à l’époque, de n’être point assassiné par un de ses frères :
c’est le seul roi bourguignon à avoir établi sa résidence à
Chalon, sur la Saône…
… à la reine Brunehaut
[image: ]Fille du roi wisigoth Athanagild, épouse du roi d’Austrasie
Sigebert Ier (un autre petit-fils de Clovis), cette femme de
caractère eut un destin hors du commun. Elle présida pendant
deux décennies aux destinées de la Burgondie, d’abord pour le
compte de son fils Childebert, qui sera empoisonné, puis à la
place de son petit-fils Thierry II.
Les pratiques mérovingiennes étaient si brutales, à l’époque,
que sa vie tumultueuse n’est qu’une suite de crimes de sang,
de trahisons sordides et d’assassinats fratricides. Elle-même
finit par être suppliciée en 613, à l’âge de 70 ans, par Clotaire II,
roi de Neustrie et ancien rival de Thierry II : la vieille reine fut
exposée nue sur un chameau, puis attachée par les pieds à un
cheval fougueux qui disloqua le corps de la malheureuse.
[image: ]On a conservé en Bourgogne quelques routes ancestrales
appelées les « chaussées Brunehaut » – du nom de cette reine
qui, selon une thèse controversée, remit en état nombre
d’anciennes voies romaines dans tout le Nord de l’ex-empire, y
compris en Bourgogne.
[image: ]Le seul héritage durable que le royaume burgonde aura laissé
à la région, c’est son nom, la Bourgogne – que l’on traduit
d’ailleurs en anglais par Burgundy, et en allemand par Burgund.
Le bon roi Dagobert
Le fils de Clotaire II, l’assassin de la malheureuse Brunehaut,
s’appelle Dagobert. En 629, quand il monte sur le trône des
deux royaumes mérovingiens de Neustrie et d’Austrasie, il est
le premier souverain depuis Clovis, son glorieux arrière-grand-père, à régner sur toute la Gaule franque.
Un monarque en campagne électorale
Les habitants sortent, exténués, d’une triste période de
guerres et de crises permanentes. Aussi le nouveau roi,
désireux d’apaiser ses sujets et de montrer sa sollicitude
envers les pauvres et les déshérités, décide-t-il de partir
en campagne à la façon d’un élu d’aujourd’hui. Le « bon roi
Dagobert » – comme l’appellera une chanson satirique datant
du règne de Louis XVI – commence par visiter le puissant
évêché de Langres, il s’arrête au passage à Dijon, passe par
Saint-Jean-de-Losne puis gagne Chalon, l’ancienne résidence
du roi Gontran. Il séjourne à Autun, Auxerre et Sens. Bien
avant saint Louis, il s’arrête dans chaque ville pour y recevoir
la population et y rendre directement la justice, qu’il réforme
en profondeur, établissant partout des médiateurs et des jurys
populaires.
C’est à partir de cette époque que le pouvoir réel est détenu
par les « comtes », ces « compagnons » (comites) du roi
devenus ses rivaux et qui, à la faveur des troubles qui agitent
constamment le pays, se sont approprié tel ou tel territoire
souvent arrachés aux immenses domaines des évêques ou
aux monastères. Ces fiefs acquis plus ou moins brutalement
constitueront les fondements de l’aristocratie terrienne et les
bases de la féodalité médiévale.

Chapitre 3
 Le Christ s’est arrêté
 en Bourgogne

Dans ce chapitre :

[image: ]Sachez comment la Bourgogne gallo-romaine est devenue chrétienne

[image: ]Découvrez le culte des saints, parfois à la limite de la légende !

[image: ]Voyez comment sources et ermitages ont peuplé la campagne
bourguignonne



Au début, ce sont de simples émigrés, souvent des
marchands venus de l’Est, dont les prêches rendent
obsolète la religion d’avant – ses divinités celtes, ses temples
et ses druides. Les chefs de leurs premières communautés
renverseront aussi les divinités romaines. C’est à partir du
IVe siècle que le christianisme va se développer de façon
extraordinaire, jusqu’à présider aux lois et à l’économie. Les
premiers évêques, à l’instar de saint Germain d’Auxerre, sont
de fortes personnalités qui coordonnent l’expansion des
évêchés, des monastères, des paroisses et des ermitages…
Des missionnaires venus d’ailleurs
Dès la fin du IIe siècle, les premiers chrétiens arrivent dans le
Sud de la Gaule, à Marseille puis à Lyon – certains historiens
en font des marchands venus de Grèce par les Alpes – et
remontent en Bourgogne jusqu’à Saulieu et Autun.
Des communautés plutôt discrètes
Ils vivent en communautés discrètes et prennent bientôt
la place des druides à l’autorité déclinante. La Bourgogne
celte, qui avait été plutôt rétive aux dieux importés de
Rome, n’est pas insensible aux prédicateurs chrétiens. Il faut
dire que les fidèles de cette nouvelle religion se recrutent
parmi les plus humbles, c’est là un des principaux atouts
de sa progression. Pourquoi a-t-on peu de traces de cette
expansion ? Parce qu’en Gaule comme à Rome, jusqu’au
IVe siècle, les premiers chrétiens sont persécutés. Deux édits
sont proclamés sous l’empereur Valérien, le premier (257)
condamne au bannissement, le second (258) à la décapitation
sans jugement. Les premiers papes sont des martyrs : Étienne
en 257, puis son successeur Sixte II, sont décapités, tout
comme le sera Savinien, premier évêque de Sens, en 275.
C’est la précarité dans laquelle vivent les premiers baptisés
bourguignons qui explique qu’aucune inscription chrétienne
avérée n’a été retrouvée avant le IVe siècle. Cependant, des
témoignages archéologiques montrent que la christianisation
a été plus précoce, du moins dans les villes : la première
mention d’un évêque à Autun date de 313-314, son évêché
coïncidant avec les limites de la métropole gallo-romaine.
Le temps des martyrs
[image: ]Le premier missionnaire connu en Bourgogne, originaire de
Besançon, est un ancien militaire appelé Priscus (le futur
saint Prix). Lui et ses compagnons chrétiens, après avoir été
chassés d’Auxerre, tentent vers 274 d’évangéliser les habitants
du bourg de Cotiacum (aujourd’hui Saints-en-Puisaye) : ils sont
massacrés près d’un petit marais à 300 mètres de ce village,
puis jetés dans un puits : c’est sur ce puits qu’a été bâtie
l’église du village. La tradition veut que l’un des compagnons
du saint, Cottus, s’enfuit en emportant pieusement la tête de
son chef, mais qu’il fut rattrapé et assassiné dans un village
voisin d’Auxerre, l’actuel Saint-Bris-le-Vineux, dont l’église est
toujours consacrée à saint Prix et saint Cot.
« Le sang des martyrs est semence de nouveaux chrétiens »,
disait Tertullien. Il ne se trompait pas. De Rome arrivent
d’autres missionnaires, aussi courageux que convaincus. Ainsi,
avant sa propre arrestation, en 258, le pape Sixte II envoie son
évêque Pèlerin avec quelques compagnons pour évangéliser le
Centre de la Gaule. Depuis Autessiodorum (Auxerre), où il jeta
les fondements du futur diocèse, Pèlerin se rendit à Intaranum
(Entrains), qui était alors une très grande ville, mais il dut fuir
devant l’hostilité des habitants pour aller se cacher à Boiacum
(Bouhy), près d’une source qui depuis porte son nom. Là, les
soldats romains l’arrêtèrent. Il fut décapité le 16 mai 259. Ses
disciples l’enterrèrent à l’emplacement de l’actuelle église de
Bouhy, aujourd’hui dédiée à saint Pèlerin.
À la même époque, un jeune converti nommé Symphorianus,
fils de Faustus et Augusta, une famille noble d’Augustodunum
(Autun), fut, lui aussi, supplicié et décapité pour avoir
dénoncé le culte païen de la déesse romaine Cybèle. Vers
450, un évêque de la ville, Euphrône, fera ériger une abbaye
sur le lieu de son martyre, et contribuera au rayonnement
extraordinaire de la figure de saint Symphorien, que l’on
vénère bientôt dans toute la Gaule.
[image: ]L’épigraphe de Pectorius

La plaque de marbre, par un hasard
extraordinaire, a traversé le temps.
Elle date probablement du milieu du
IVe siècle. Elle a été cassée en sept morceaux, mais on l’a reconstituée sans
grandes difficultés. On y distingue
nettement une douzaine de lignes
gravées, en caractères grecs. Si l’on
isole la première lettre des premières
lignes, on obtient le mot ICHTHYS, ou
ICTUS, qui veut dire « poisson », et qui
est le signe de connivence des premiers chrétiens. L’auteur de cette
prière s’appelle Pectorius. Il est d’origine orientale, sans doute grecque. En
termes émouvants, il prie Dieu, « son
Maître et son Sauveur », et le Christ,
« lumière des morts », pour que son
père Ascandius et sa mère reposent
dans la paix céleste.

C’est sans doute le plus ancien témoignage de la christianisation du territoire éduen. Il a été découvert en 1839
dans un ancien cimetière d’Autun. On
peut le voir dans cette ville, exposé au
musée Rolin.

L’Église s’organise
Il faudra attendre l’édit de Milan de l’empereur Constantin,
en 313, pour que les chrétiens puissent pratiquer licitement
leur religion. Dès 314, on compte douze évêques gaulois
au concile d’Arles. Toutefois, des études récentes tentent
à prouver que le paganisme est toujours très bien implanté au
début du IVe siècle en Gaule et que le christianisme est encore
un phénomène minoritaire : d’ailleurs, à Rome, la ville la plus
christianisée d’Italie, un peu moins de 10 % des habitants
sont chrétiens ; dans l’empire, ils représentent moins de 5 %
de la population. C’est en détruisant les idoles païennes et en
fustigeant leurs défenseurs que le futur saint Martin se fait
connaître dans la région.
Les premiers évêques : à la fois préfets et P-DG !
Le culte chrétien progresse, et l’Église s’organise. Au milieu
des troubles de la fin de l’empire, sa vocation n’est pas
seulement spirituelle, mais juridique et même économique.
Les premiers évêques – Retice à Autun, Sabinien à Sens,
Germain à Auxerre – défrichent aussi les forêts, fondent des
entreprises agricoles, gèrent des fermes d’élevage. Au Ve siècle,
les nouvelles « paroisses » reconstituent souvent les anciennes
divisions administratives de l’Empire romain, avant de fonder,
après la Révolution française, les 36 000 « communes » qui
structurent toujours notre territoire. Entre le Ve et le XVIIe siècle
se montent d’autres évêchés à Nevers, Chalon, Mâcon, tandis
que se développe le monachisme, en général sous la pression
des princes et des grands propriétaires qui préfèrent assurer
leur salut en fondant des abbayes plutôt qu’en partageant
leurs biens avec les évêques. De Saint-Seine à Bèze en
passant par Moutiers-Saint-Jean ainsi qu’aux alentours des
grandes villes vont se dresser de puissants monastères qui
contribueront, eux aussi, à structurer fortement l’économie
de la Bourgogne. Notamment, on le verra plus loin, sur le plan
viticole (voir la sixième partie)…
Une cohorte de saints
La Bourgogne, comme toute la chrétienté de l’époque, va
connaître une prolifération de saints : des martyrs, des
missionnaires, des évêques, etc. Autant de figures destinées à
donner des modèles aux populations.
Le temps des légendes
Certains de ces saints, dont le souvenir a traversé les siècles,
ont parfois une origine peu scientifique, comme sainte Reine,
saint Didier ou saint Bénigne.
Sainte Reine : celle qui a dit non
[image: ]Selon la tradition, la jeune Reine (Regina) vécut au IIIe siècle
dans la région d’Alésia, où elle rencontra un jour le gouverneur
Olibrius. Celui-ci voulut l’épouser, mais Reine refusa d’abjurer sa
foi chrétienne : le puissant Olibrius la fit emprisonner, juger puis
condamner à la décapitation en 252. Ses reliques présumées
sont conservées à Flavigny-sur-Ozerain et donnent encore lieu
de nos jours, le premier week-end de septembre à Alise-Sainte-Reine, à une cérémonie annuelle qui commémore son martyre.
Saint Didier : l’histoire d’un autre
[image: ]Qui était vraiment ce Didier originaire d’Autun, dont un
chroniqueur mérovingien a fait le troisième évêque de Langres,
vers 346, et la victime d’un roi vandale assiégeant la ville, qui
aurait fait décapiter son évêque sans autre forme de procès
en 407 ? La tradition populaire l’aurait confondu avec un
autre « saint Didier », évêque de Vienne au début du VIIe siècle,
pourchassé par la reine Brunehaut et, dit-on, assassiné par
lapidation sur le chemin de son supplice…
Saint Bénigne : une tombe anonyme
La vérité oblige à dire qu’on ne sait à peu près rien sur saint
Bénigne, ce missionnaire qui serait venu d’Asie Mineure au
IIe siècle, et qui aurait contribué à évangéliser la Côte-d’Or, la
Saône-et-Loire et la Haute-Marne.
[image: ]Au VIIe siècle, dans la nécropole des basiliques, à Dijon, des
chrétiens avaient pris l’habitude de vénérer une tombe
anonyme attribuée à un défunt « bien bon » (benignus) qui
exauçait les vœux que les fidèles lui confiaient. L’évêque de
Langres, Grégoire, condamna ce qu’il considérait comme
un culte infondé, jusqu’à ce que ledit Bénigne lui apparaisse
en songe : l’évêque construisit une église au-dessus de
ce tombeau, dédiée à saint Maurice, ancien patron des
Bourguignons. Cette église deviendra, un siècle plus tard,
l’abbaye Saint-Bénigne, future cathédrale de Dijon.
[image: ]Colomban, le semeur de monastères

Colomban était un pieux moine irlandais, né vers 543, qui eût passé son
existence à l’abbaye de Bangor, dans
son île nordique, s’il n’avait éprouvé le
désir irrépressible de se faire pèlerin
sur le continent. Débarqué en royaume
burgonde vers 590, il se mit à y prêcher
l’Évangile tout en fondant des monastères, beaucoup de monastères, auxquels il laissa une règle monastique
très stricte.

Lui-même s’installa à Luxeuil, en
Bourgogne, avec l’assentiment du roi
Gontran. Il dirigea cette importante
abbaye pendant près de vingt ans. En
609, il vint prêcher le Carême à la Cour
de Thierry II, le très dissolu petit-fils
de la reine Brunehaut, dont le palais
était là où se dresse aujourd’hui le château d’Époisses. Le strict Colomban
dénonça les turpitudes du roi et refusa
de bénir les enfants de ses concubines. Le saint homme était tellement
en colère que des coupes se brisèrent,
dit-on, du seul son de voix.

Thierry, impressionné, promit de
s’amender, mais Brunehaut chassa le
moine qui, victime d’un naufrage en
rentrant en Irlande, resta sur le continent, et continua de fonder des monastères. On retrouve bientôt sa trace à
Bregenz, sur le lac de Constance,
puis à Bobbio, en Lombardie, où il
fit construire, à son habitude, une
grande abbaye. Il meurt en 615, à près
de 75 ans.

Les premiers évêques
Si un certain nombre de saints appartiennent plutôt à
la légende, d’autres, en revanche, ont réellement été les
bâtisseurs du monde nouveau. C’est le cas des évêques
Germain (Auxerre), Martin (Tours) et Léger (Autun).
Saint Germain l’Auxerrois
[image: ]Né en 378 dans une famille d’aristocrates gallo-romains
d’Auxerre, Germain n’était pas fait pour être évêque. Après de
solides études juridiques à Autun, il devient avocat, puis haut
fonctionnaire dans l’administration impériale.
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